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Le point de vue d’Aline :

Etes-vous amoureux/amoureuse ? Si oui, je vous laisse à vos illusions… Si non, avez-vous été amoureux/amoureuse ? Si comme moi, vous êtes tenté/e de répondre oui, lisez Le musée de l’innocence avant de répondre. 

J’ai lu et j’ai découvert ce que c’est que d’être amoureux, vraiment amoureux, amoureux fou. C’est une maladie dangereuse pour soi et pour les autres, pour la personne que l’on aime en premier lieu. Une maladie qui prédispose au fétichisme, qui conduit à l’enfermement, qui vire à l’obsession, qui transforme l’être le plus sincère, le plus droit, le plus intelligent et le plus doux en menteur, en stratège, en aveugle et en tyran…
Orhan Pamuk décrit longuement (814 p.), avec une infinité de détails et de nuances, la passion amoureuse dans ses diverses phases. L’action des 700 premières pages tient en deux ou trois phrases, celle des 114 restantes en deux ou trois autres. L’art de l’auteur auquel il faut associer le talent du traducteur, est de nous tenir néanmoins en haleine.  
En arrière fond de cette histoire  d’amour, la Turquie du dernier quart du 20è siècle. 
Extrait : (1)
« Parfois, nous restions assis sans rien faire. Parfois, tout comme nous, Tarik Bey s’ennuyait devant la télévision et lisait son journal du coin de l’œil. Parfois, une voiture descendait bruyamment la côte en klaxonnant ; à ce moment-là, nous nous taisions et tendions l’oreille jusqu’à ce qu’elle soit passée. Parfois, il pleuvait et nous écoutions le bruit des gouttes sur les vitres. Parfois, « Comme il fait chaud ! » disions-nous. Parfois Tante Nesibe oubliait sa cigarette dans le cendrier et en allumait une autre dans la cuisine. Parfois, je parvenais à contempler la main de Füsun quinze ou vingt secondes d’affilée sans que personne ne s’en aperçoive, et je m’éprenais encore plus d’elle. Parfois, une femme apparaissait à l’écran dans une publicité vantant ce que nous étions en train de manger. Parfois, une déflagration se faisait entendre. Parfois, Tante Nesibe ou Füsun se levait de table pour jeter quelques morceaux de charbon dans le poêle. Parfois, je pensais que j’apporterais un bracelet à Füsun et non pas une barrette à cheveux à une prochaine visite. Parfois, j’oubliais en cours de route de quoi parlait le film que nous regardions et, tout en gardant les yeux sur l’écran, je me remémorais l’époque où j’étais à l’école primaire à Nisantasi. « Allez, je vous prépare un tilleul ! » disait parfois Tante Nesibe. »
(1) Le narrateur est l’amoureux, Füsun la femme qu’il aime, Tarik Bey et Tante Nesibe, les parents de Füsun

